
W 2&

PRIX 1)EL'ABO.IKEMEST.
La Hat/e. Provinces.

rur un an . . . 2li fi. 30 fl.
» si:: mors . . 14 » 16 »
i> trois mois. 7 » 8 »

ïiIIX

DES

U'ERTIOUS.
!Spremiè'ess li;;ncs fl. 1.50 timbre
niptinetlO cls. parlijne eu sus.

Jeudi 27 Janvier 18^18.

JOURNALDELAHAYE. i;ir.EAüi)Ei.A.r,EDvcxr;is
à La Haye, Spui, u°ps,IDEïiOPOCaL'ABOKHSKEIkm

Chez 31. van Weelden, librViw, Spuiet chez les Héritiers DooYiu*Ui, fi.braires, Lange Pooten, à Drï»ye.
Les lettre* et paquets doivent'être

envoyésii]adirection Irenedeport.

19meAnneM

LA

HAYE,26 Janrier.

Nouvelles importantes des Deux Sieiles.
On annonce pour la quatrième ou cinquième fois qu'une

vaste insurrection a éclaté en Sicile. Mais cette fois-ci le fait
est certain. Ce ne sont plus seulement les feuilles de Marseillequi en garantissent l'exactitude, le Journal des Débats et le
Conservateur affirment l'un et l'autre qu'il est très-vrai. La
situation de la Sicile a paru si grave , que leroi de Naples a im-
médiatement fait embarquer sur des frégates à vapeur 6,000hommes et six batteries d'artillerie, pour les einvoverà Pa-
ïenne, qui était, le 12 janvier, en pleine révolte.

Voici ce que nous lisons à ce sujet dans le Journaldes Débals;
« Des lettres que nous avons reçues aujourd'hui de Naples, en date du15janvier, annoncent que le 12 un mouvement insurrectionnel assezgrave avait éclaté à Païenne. Depuis quelque temps on disait publique-ment en Sicile,à Naples et même dans lereste de l'ltalie, que si lejour dela iele du roi de Naples ( le 12 janvier)lesréformes qu'onavait demandéesa« gouvernement n'étaient pas accordées, le peuple de Palermc prendrait

"urnes et se donnerait lui-même les institutions dont i! avait besoin,ans une proclamation adressée au peuple sicilien,etrépandue a profusiontoute .a Sicile, ce même 12 janvierétait le jourmarqué pour l'insur-rection, ii paraît que le gouvernement napolitain a cru à lort qu'on nedevaitpas prendre au sérieux une insurrection annoncée si longtempsd'avance.L'événement a prouvé que c'était là unefausse sécurité. "s Le 13 au soir, un paquebot à vapeur de la compagnie napolitaine
rrive à Naples, n'apportant qu'une dépèchepour le gouvernement,laquelle le duc de Majo, lieutenant-général du Roi. en Sicile, all-
ait qu'âne insurrection avait éclaté à Palerme le 12au matin', etqu'elle n'étaitpas encore réprimée le soirà minuit. C'est l'heure a laquelleqnebot avait quitté Païenne. Suivant d'anciennes traditions, le gou-

vernement napolitain n'ayant rien porté dans celle circonstance à la con-
naissance d;i public, il en est résulté que la ville de Naples a élé inondéepar toutes sortes de bruits exagérés,et que les nouvelles les plus contradic-toires ont trouvé crédit dans la population. Voici ce que notre correspon-dant a pu recueillir de plus vraisemblable sur ces événements

;

» Dés le 12 au matin, il s'est formé à Palerme des rassemblements con-
tre lesquels on n'a envoyé d'abord que de faibles détachements de gen-darmes,auxquels le peuple a facilement enlevé Jes armes et les uniformes.Alorsou a fait avancer ia troupe de ligne qui a dispersé, sans coup férir, lespremiersrassemblements, mais qui, avant rencontré ensuite unerésistan-ce plus sérieuse, a été l'amenéepar ses chefs dans les casernes. Le soir, lesinsurgés bivouaquaient dans la ville, et quoique le ducde Majo fût resté«îaîlre du gouvernement, on craignait beaucoup que le lendemain lesmontagnards ne vinssent aider les habitants de Palerme à chasser la gar-nison. Déjà, au commencementdu mouvement, une bande de paysans deMonreale était descendue dans la ville, mais il parait qu'elleavait été dis-persée par la troupe de li;.-,,,.. On disait a Naples que sur certains points ia"lutteavailéîé fort vive entre les troupes elles insurgés, et l'on assurai!que les femmes dePaïenne n'avaientpas montré moins d'animosité nue lesnommes contre les soldaisnapolitains

»Le soir, Paierie était illuminé; à ions |es coins de rue ou avait placar-de une proclamation dans laquelle il était absolument défendu déporter'a moindreatteinte aux propriétés. Le bruit courait a Naples que des trou-bles avaient également éclaté à Calane et dans d'autres villes
« Quoi qu'il en soit, do ces divers détails, le fait d'un mouvement insur-rectionnel ayant eu lieu à Païenne ne saurait être révoqué eu doute, iussi'e gouvernement napolitain n'a t-il pas perdu un seul instant pour- dirigersur Palerme un corps considérable de troupes. Dans la journée du 14 le<oi lui-même, quoique souffrant, est resté sur le port d< depuismu heures du matin jusqu'à quatre heures du soir pour présibarqnementdc dix bataillons de 600 hommes chacun, et de six batteriesd'artillerie. Les neuffrégates à vapeur qui portaient ces troupes sont par-ties immédiatement pour la Sicile. D'autres troupes ont élé dirigées vers

»oj-gia,et comme le roi paraît décidé à agir avec vig',ieur,rt que l'armée na-politaine est nombreuse et fidèle, lonl annonce qu'à moins d'événements
imprévus, les insurgés de Palerme n'opposeront pas aux troupesdu gou-vernementune résistance opiniâtre. »

Une communication faite au gouvernement par Penvovénéerlandais à Londres , contient un avis publié par l'amirauté

| anglaise, sous la date du 13 déembre dernier, comprenant le
| règlement pour l'éclairage despyroseaphes britanniques navi-
I guanl la nuit :

Une lumière blanche au faite de devant , une lumière verte à
tribord et une lumière rouge à bâbord. Ces deux dernières doi-
vent être placées sur les devants des caisses qui couvrent les
roues, en sortequ'on puisse les distinguer toutes deux ensemble.

Les pyroseaphes à l'ancre n'ont besoin que d'une lumière
claire ordinaire.

S. «. le roi de Prusse vii l'Etoile de l'AigleRouge de deuxième classe, à Sun Exe. le comte de KSnigs-marck, son envoyé extraordinaire et ministre plénipotentiaire
près la cour des Pays-Bas.

Au I«janvier 1848 l'Université d'Uirecht comptait sur les
registres d'inscription 348 étudiants, répartis de la manière
suivante :

Pour la faculté de Médecine 54 étudiants.
» » Théologie 117 „

Droit 155
» ' » des Bel les-Lettres . . . 14 ,
» les Mathématiques et l'Histoire naturelle 8 »

348
De cette énusnération il résulte que l'université d'Utrecht

est de toutes les Universités du royaume la plus fréquentée en
ce moment. A la même époque, l'Université de Levde ne comp-tait que 317 étudiants et celledeGroningueque 239.

Pendant l'année qui vient de s'écouler il est arrivé à
ùlannheim :

D'Amsterdam 101 bâtiments à voiles avec 451,531 quin-
taux de marchandises; de Rotterdam 128 bâtiments à voiles
et 85 bateaux â vapeur avec 557,289 quintaux de marchan-
dises; de Dordrecht 6 navires avec 11,874 quintaux; de Ny-mègue 3 bât. avec 7,273 qui„t., et d'Arnhem 2 bât. avec
6,735 quint, de marchandises.

A la bourse d'Amsterdam d'hier, ies intégrales, quijont
donné iieu â des. transactions très animées, étaient un peu plus
faibles que la veille.

Les fonds espagnols étaient un peu plus recherchés. Les
coupons d'Ardoin étaient demandé:! en hausse.

Rien d'important ne s'est passé dans lesautresfondsétrangers.
La Gazette universelle de Prusse publie dans son numéro du

2 S le résultat de la séance du 20 des comités. La question de la
suppression de la peine de mort a oté résolue négativement par63 voix contre 34.

La discussion du projet d'adressea été reprise avant-hier par
la chambre des députés de France. Elle a roulé sur l'agricul-
ture et sur la situation financière. Incidemment, M. Berryer ademandé sur ies affaires de la l'iata desexplications que M.Gui-

refusées. Le débat s'est en général ressenti du caractère
sérieux des questions traitées; il est resté sans animation pen-
dant toute la séance. Nousendormons plus loin les détails.

On assure positivement que la commission de la seconde
chambre de Bade, nommée pour l'affaire des fabriques, est
tombée d'accord pour présenter à la chambre les conclusions
suivantes :

1° Si la dette totale des fabriques, évaluée actuellement à 5,147.000florins, devait dépasser 5,400,000 il., on proposera aux chambres de con-sentir à un arrangement.
2" On ne garantira dans aucun cas aux détenteurs d'obligations plus

de 4 p. c. d'intérêt. (Le projet demandait un intérêt de 4 I*2 p. c. pourles créanciers de la fabrique SLessler.)
3° L'état garantit 4 p. c. d'intérêt pendant la durée de 15 ans pour

los trois quarts dos obligations do la fabrique Kessfcr et pour la moitié decolles d'Ëtllingcn et de Wagliâusel.
'i v Le revenu annuel net d'une fabrique sera employé ; i) au paiement

des intérêts garantis par l'état ; 2) au paiement des autres intérêts; 3) ril'amortissement par la voie du sort des obligations d/nt l'état a garantiles intérêts. Une sera procédé au remboursement des autres que quandcelles-là auront été totalement amorties.
5 1! sera présenté au comité des Etals, lors de sa réunion annuelle . un

compte-rendu sur l'emploi delà recette des fabriques pondant l'annéeécoulée.

ïfons apprsnons que les Anglais viennent de s'établir à To
petit .port situé sur l'Océan Indien, à l'entréedu golfePersi-
que. La prise depossession dece point, trèsfavorable au com-
merce, a eu lieu par les ordres du gouverneur d'Aden. On sait
que cette ville a été mise, depuis quelques mois, dans un état
formidable de défense ; qu'on y a établi un arsenal et des ate-liers militaires, et que, d'après les plans adoptés, son port vaèlre agrandi et creuse. L'ensemble deces travaux gigantesques,
conduits avec une grande activité, doit être terminé dans rm
an. On assure qu'alors Aden sera érigé officiellement en chef-
lieu des établissements anglais de la mer Rouge et du golfe
1 ersique. (Courrierfrançais.)

Jamais le langage de la presse d'opposition en France n'a
élé aussi violent qu'en ce moment, c'est un déchaînement com-plet contre le gouvernement. C'est ce que le Co o l'ait
rei unrq ver aujourd'hui.

« Il est trisle, dit le Conservateur, depenser que la presse pé-riodique fomente, par ses prédications journalières, les mau-
vaises passions de la démagogie; mais ce qui est infinimentplus friste encore, c'est de la voir prostituée au point de ne plusreprésenter que les caprices, les préventions, ies haines et les
rancunes de quelques individus ; c'est de voir ce grand et puis -sant moyen d'éclairer l'opinion, se pervertir entre les mainsde ceux qui en disposent, de manière â n'être plus que le vé-
hicule de l'erreur et de la diffamation, l'instrument de luttes
mesquines, où ies intérêts du pays sont imprudemment sacrifiés
à depetits intérêts personnels, à de petits amours-propres frois-
sés, âde petites ambitions mécontentes. Dans ces jouwde so-lennité nationale, où im corps de l'état recommencent la sérieannuelle de leurs travaux, il semble qm nalisme devraitcomprendre mieux que jamais l'importance de sa mission etles devoirs qu'elle lui impose. Le pays [vi attend la lu-mière du débat, pour juger à -.quelle des opinions rivales ildoit donner la ? e. A ses yeux, les questions de person-
nesexistent à peine, il ne connaît que des pariis et des systèmes
qui se combattent sur deux ou trois points do la politique mi-
nistérielle intérieure ou extérieure. Ce qu'il demande, ce donc
il a besoin, c'est que ces points soient décidés par les organes
que la constitution a établis à cet effet ; c'est surtout que la fi-

de ces organes continue de; lui assurer la libre jouis-
; de ses droits, de lui garantir le maintien de l'ordre, l'ob-servation des lois, la sécurité dont il a besoin pour développeractivement ses ressources matérielles.

Eh bien ! c'est un tel moment que les journaux de l'op
tion choisissent pour conspuer a l'envi, pour vilipender autant
que cela est en leur pouvoir, et le cabinet qui administre ies
intérêts du présent, et la législature qui va régler ceux de l'a-venir ; c'est â ce moment qu'ils distillent leur plus noir v
sur les organes et les dépositaires du pouvoir suprême.mandataires plus ou moins directs de la nation, tous appelés à
lareprésenter, tous revêtus d'un caractère constitutionnel, que
les citoyens doivent respecter et que la calomnie et-l'outrage
ne sauraient atteindre sans rejaillir sur la nation elle-même.C'est cet indigneabus de la presse qui seul peut compromett-re l'avenir de notre régime représentatif et justifier les doutasqtiedes esprits inquiets ou timides élèvent par fois sur la viabi-
bilitédenos institutions actuelles. Les luttes parlementaires ,
quelque violentes qu'elles puissent être, les manifestationsex-
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LES HEPT. PÉCHÉS CAPITAUX.

L'Orgueil. — Laduchesse(1)

CHAPITRE X.
. lendant q.,e aile de Beaumesnil était restée silencieuse, songeant auxmoyens d amener Herminie à quelque, révélations sur sa vie, la jeunefille, debout et feuilletant son cahier de musique pour se donner une con-tenance,attendait que la comtesse l'invitât à se mettre au piano.— Vous allez me trouver bien fantasque, Mademoiselle. — lui dit lacom-tesse,— car si cela vous était indifférent... je préférerais vous entendreau piano... vers dix heures;... c'esl ordinairement l'heure de ma crisePeut être...y eehapperai-jc aujourd'hui... si ce mieux continue Dans lecas contraire, je regretterais d'avoir usé trop têt... d'uneressource oui tantdefois a cairne... massoullrances... Ce n'est pas tout.... après m'avoir Uou-

Vec fantasque,... je crains que vous ne m'accusiez de curiosité,peut-êtremême d'indiscrétion.— Pourquoi cela... Madame?— Veuillez vousasseoir... 1à... près de moi, —reprit la comtesse du ton
'<■- plus affectueux, — et me dire comment il se faitque... si jeune encore....e«r vous nedevez pas avoir plus do dix-sept ou dix-huit ans?

■— Dix-sept ans et demi, Madame la comtesse.-— Eh bien! comment se fait-il qu'à votre âge, vous soyez si excellenteMusicienne?
Cl) Voir le Journal de La Haye d'hier.

— Madame la comtesse me juge trop favorablement, j'ai toujours eubeaucoup de goût pour la musique,, et j'ai appris facilement le peu que jesais.— Etquel a été votre professeur?... où avez-vous étéenseignée?— J'ai été enseignée dans la pension où j'étais. Madame la comtesse...— A Paris?— Jen'ai pas élé toujours en pension à Paris. Madame.
—Où étiez-vous dove, avant?

A Beauvais; j'y suis resté jusqu'àl'âge de dix ans— Etde là?— J'ai élé mise en pension à Paris, Madame.— Et vousy êtes restée.. long-temps?— Jusqu'à seize ans et demi.— Et ensuite?
— Jesuis sortie... de pension, et j'ai commencé â donnerdes leçons dechant et depiano...— Et vous avez. .
Puis «'interrompant, Mme de Beaumesnil ajouta avec embarras :
■— Mais, en vérité, j'ai honte demon indiscrétion... si quelque chosepouvait l'excuser.. Mademoiselle, ce serait l'intérêt que vous m'inspirez.— Les questions que Madame ia comtesse daigne m'adresser sont si bien-veillantes,que je suis trop heureuse d'y répondre... avec sincérité._Eh bien donc 1.,à votre sortie de pension... chez qui... vous ètes-vousretirée?_

Chez qui ?.. Madame la comtesse ?— Oui... auprès de quelles personnes ?..
—Je ne connaissais personne...auprès de qui me retirer... Madame...— Personne!!..— dit Mme deBeaumesnil avec un courage et un calmehéroïques. 'Mais, — reprit-elle, — vos parents?., votre.. . famille?...— Jen'ai pas deparents... Madame la comtesse,— répondit Herminie,

avec un courage égal à celui de sa mère. —Je n'aipa- de famille...Puis Herminie se dit.i elle-même:

c< — Jene puis plus en douter... elle ignore que jesuis sa fille... Sans cela» aurait-elle la force dom'adresser unepareille qui— Alors, —reprit Mme de Beaumesnil.— auprès de nui vivez vousdonc ?— Jevis... seule... Madame la comtesse— Absolument seule ?— Oui, Madame...— Et... pardonnez moi encore cotte question

;

car... à votre âge... une
telle position me semble si exceptionnelle... si intéressante... avez-voustoujours suffisamment de leçons ?—- Oh ! oui, Madame la comtesse, — répondit bravement la pauvre Her-
minie.— Jen'enreviens pas... et vous vivez ainsi toute seule, si jeune !

Que voulez-vous, Madame? on ne choisit pas sa destine,
l'accepte;... puis le courage., le travail aidant, on tâche de se faire v
sinon brillante, du moins heureuse— Heureuse! — s'écria Mme de Beaumesnil avec un motlvemij oie irrésistible, — vous êtes heureuse...

En disant ces mois, l'expression de la figure de la comtesse l'accentde sa voix, trahirent, un bou heursi grand,quedenouveaux doutes
à l'esprit dileruiinic,et elle se dit :

« -Peut-être elle n'ignore pas que jesui, sa fi|. c . Mn| .
.^

» l.cndrait-eile i, savoir s,je me trouve-heureuse ?1| n'importe ;si .
» que jesuis sa fille... jedois la rassurer, afin dc |v; .
a desremords peut-être. « >

»Si ie suis pour elle une étrangère, i» ,„,„ „„. i"'.. ! ■ i ■ »' Ie v<nm encore larassurer, car ellav pourrait croire que je désireexciter sammm

;,.:

„

,-"

'
i , „i„„ii. .■ ... . commisération, sa pitié... et mou» orgueilse revolte a cottepensée, »

Madame deBeaumesnil, voulant entendre Herminie lui réitérer une as-surance s, prc-ieusepour son cSur maternel, reprit :— Ainsi... vous êtes heureuse ? vraiment bien heureuse ?Oui, Madame, — répondit Herminie, presque ffaîment... — très heu-reuse... * "



Sra-parlenieiitiriies , quelque limitation qu'elles parviennent à
produire, ne sont après loul, dans un Eiai, bien constitué, que
des signes de vie, des ne<*ès de fièire locale, qui se conci-
lient très-bien avec la santé la plus florissaiile,avec le dévelop-
pement paisible et normal de l'organisme politique et des
institutions qui en dépendent. Mais ces ateliers en perpétuel
travail, d'où courent incessamment le mensonge, l'injure, le
sarcasme, au profil'exclusif d'une opposition malveillante et
envieuse, et sous des formes qui s adaptent à tous les goûts et à
tomes les intelligences; non, non, ce n'est pas là un signe de
vie. un l'ail normal sur les conséquences duquel on puisse en-
lièreiiient fermer les yeux. La liberté de la presse, la plus belle
des liberlés, celle qui profile le plus à une nation elqui lui l'ail
le plus d'honneur quand elle sail en user sagement, devient la
plus illusoire et la plus abusive de toutes, lorsqu'elle est ainsi
exploitée dans un but. révolutionnaire et subversif, par les en-
nemis di gouvernement cl par ceux de l'ordre légal el de la
sociélé. »

Nous apprenons que S. M. la Reine a daigné accepter la dédicace qui lui
en avait été offerte, d'un ouvrage intitulé: Descriptions cl figures des
Plantes nouvelles etrares du Jardin botanique de l'université de Leyde
et desprincipaux jardins du royaume des Pays-Bas, par M. le profes-
seur W. IL de Vriese.et publié chez MM. A. Arnz etC, éditeurs à Leydc.(l)

Le specimen de cet important ouvrage, que nous avonssous les yeux, se
recommande d'une manière tonte particulière à l'attention du monde sa-
vant et du public éclairé qui attache un vif intérêt à la connaissance des
plus belles collections des jardinsbotaniques. Citer le nom de M. le profes-
seur tV. 11. de Vric.'e.pour la partie scientifique de cetouvrage, c'est, d'une
part, annoncer aux savants botaniques étrangers un travail digne de leur
examen attentif et de leur approbation, et d'autre part, la beauté des
planches, dessinées d'aprèsnature par d'habilesartistes, coloriées et re-
touchée» avecle plus grand soin et accompagnées d'un texte descriptif en

français, imprimé, ainsi que les planches, sur très-beau papier glacé, for-
mat grand in-folio, doit réunir en faveur de celte publication vraiment
splcndide par le luxe typographique qu'on y a développé, loules les
sympathies du public éclairé et protecteur des travaux utiles et parfai-
tement exécutés. Cet ouvrage, dont Irs soins donnes à l'exécution typogra-
phique font le plus grand honneur auxéditeurs MM. A. Arnz et Cic. . méri-
te de trouver une place réservée dans les plus belles bibliothèques. Aussi
nous ne douions pas un son! instant de l'accueil qui lui sera fait tant chez
nous qu'à l'étranger.

La V livraissn est en v, nie depuis quelques jours. Elle comprend:
1. Ficusftilva. Rheinwdt. 2. Zarnia muricula. Wild. 3. Encéphalite-
tos allcnsteinii, Lehm. i. Eticephalartos allcnsteinii , Lchin. mas. 5.
Planche contenant les analyses, avec la description exacte des plantes
figurées, leur hisloire.dcs détails concernant leurcuilurc cl leur usnn-e.ctc

Plus d'une l'ois la nation néerlandaise a été accusée de froideur et
d'indifférence pour tout ce qui n'a pas rapport à ses intérêts matériels. Ce
qui est réellement beau et bon, grand et utile , pont, au dire de quel-
ques-uns, avoir droit à son estime, mais n'excitera jamais en elle une
noble ardeur, un saint enthousiasme. Les froids raisonnements de l'intel-
ligence peuvent arriver jusqu'à son cSur et éveiller en elle un vif sen-
timent, mais celle brûlante ardeur qui seule fait triompher de tous les
obstacles, lui est complètement inconnue!

Cette accusation est-elle fondée? est-elle méritée ou est-elle exagérée?
Les soussignés ne chercheront pas à répondre à ces questions. Ils

Ici ont simplement remarquer, que la voix qui s'est élevée dernière-
ment, inspirée par la pensée de maintenir l'honneur national par l'é-
rection d'une statue, qui fût digne du l'inventeur de l'imprimerie ,
a trouvé de l'écho dans la nation. Tout à coup des réunions se sont
formées dans différentes contrées du royaume, ayant pour but d'en-
courager et de soutenir le projet proposé. La voix partie dun seul a
ironvé partout du retentissement. El cependant rien na été l'ait pour
l'encourager ou exciter d'activés sympathies en sa faveur, siée nest
vn appel au sentiment de l'honneur national. Le souvenir de ce que
Maycnee a fait pour Gui Icmberg. la pensée de re rjhè'l'Angleterre fe-
ra pour celui qui a introduit chez clic l'art de l'imprimerie , ont
suffi pour appeler tout le monde à l'Suvre, afin que la postérité ac-
quittât la délie de la reconnaissance publique envers celui de nos con-
citoyens auquel l'humanité, par un bienfait de la divine Providence, est
redevable du moyen le plus puissant pour éclairer et civiliser le monde.
(1 )L'ouvrage se composera provisoirement d'un volume,divisé en cinq li-
vraisons, Le prix de chaque livraison, texte el planches satinés,est pour les
souscripteurs de 7florins des Pays-Ras. On souscrit à Levdc, chez MM. A.
Arnz et Ce

;

à Paris, chez Rorot, rue Ilaiiîe-i'euilllc. 10 bis; à Leipsic, chez
Flcischcr, et à Londres, chez "Williams et i\orgate,l4, Ucnrictlastrcct.

Mais n'est-ce pas une

Suvre

de vaniléque d'éterniser par des signes
extérieurs les actes glorieux ou uliles des ancêtres, on du moins que de les
transmettre jusqu'à la postérité la (dus reculée? Oui . il en est ainsi, si la
postérité, par une semblable manifestation, pense seulement avoir payé sa
dette, si elle s'enorgueillit de la gloire des ancêtres et se complaît seule-
ment dans l'éclat qui en rejaillit sur les descendants. Oui ! cet hommage
est la preuve la plus certaine de sa propre infériorité , s'il n'excite pas dans
les esprits de plus hautes pensées, et si la nation semble sommeiller ou
être plongée dans un profond sommeil.

Mais si le monument, qui rappelle la gloire desancêtres, est en même
temps érigé par l'époque contemporaine, parce qu'elle connaît ses de-
voirs, parce qu'elle est enflammée d'un ardent amourpour lont ce qui
est bon et beau, et parce qu'elle se montre digne de sa noble origine,
alors ce même hommage acquiert uneplus grande signification; il n'est
plus uniquement en quelque sorte une représentation fastueuse; et qui ne
voitrien là de sublime mérite d'être vraiment accusé de tiédeur.

C'est de ce point de vue que les soussignés considèrent le projet
d'ériger en l'honneur de Laurent Costcr une statue, au moyen d'une
souscription nationale. Ils ont accepté les fonctions de membres de la
commission supérieure dont un choix honorable les a investis , parce
qu'ils veulent repousser loin d'eux le reproche d'indifférence pour les
gloires nationales, parce qu'ils veulent de tout
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concourir à l'érec-
tion d'un signe visible de la valeur , que la nation néerlandaise conti-
nue à attacher au bienfait inappréciable de. l'imprimerie;

enfin,

parce
qu'ils regardent comme une chose essentiellement utile, qu'à l'époque
actuelle la nation soit ainsi entraînée vers tout ce qui est bon, beau et
sublime.

Les membres de la commission supérieure, en commençant la lâche
qui leur est imposée, ont cru devoir publier ces réflexions. Ils espèrent que
les généreuses souscriptions de leurs compatriotes donneront la preuve
d'une conviction nationnale, et qui, à leur avis, serait le signe caracté-
ristique le plus heureux de l'époque actuelle.

Les membres de la commission supérieure pour l'érection.
d'une statue en bronze en l'honneur de Laurent Coster.

N. J. Steengracht van Duivenvoorde, President,-.
A. de Vries; A. D. Schinkel, Trésorier; D. D
BiieniEß;C. Kruseman

;

L. Metjian; J. Geei;
G. de Vries Azn. ; J. J. F. Noordziek, Secrétaire.

En voyai t lecharma ni visage de sa fille rayonner ainsi debeauté, de jeu-
nesse cl de joie innocente, la comtesse fit un violent effort sur elle-même
pour ne pas se trahir, et elle reprit en lâchant d'imiter la gaîlé d'llcrminie:— N'allez pas rire de ma question... Mademoiselle... mais, pour nous
autres,malheureusement habituées atonies les superfluitésdel'opulence...
il est des choses incompréhensibles... Ainsi, par exemple... lorsque vous
êtes sortie de pension... si modeste quefût voire petit ménage... comment
vavez-vouspourvu?—0h!... Madame la comtesse .. — dit Herminie en souriant,—j'étais
riche... alors.— Comment donc cela?_

Deux années après que j'avaisété mise en pension à Paris... on cessa
de payer pour moi cette pension... j'avaisalors douze ans... notre maîlresse
m'aimait beaucoup... « Mon enfant... — me dit-elle, — on a cessé de me
» payer; mais il n'importe... vousresterez ici, je ne vousabandonnerai pas... »— Ah! la meilleure des femmes, Madame la comtesse;malheureusement
elle n'estplus, — dit tristement Herminie.

Mais ne voulant pas laisser I.i comtessesons une impression pénible, elle
reprit en souriant:— Seulement, celte excellente femme avait compté... sans mon dé-
faut... principal. Car.puisque vous me demandez d'être sincère avecvous,
Madame, il faut vous l'avouer... J'ai un bien grand, un bien vilain défaut...— Quelle prétention !... Voyons ce défaut.— Hélas ! Madame la comtesse... c'est I'oKGUEH.— L'orgueil ?— Mon Dieu, oui... Ainsi, lorsque notre excellente maîtresse me proposa

de me garder chez elle par charité... mon orgueil de petite fille se révolta,
et jesignifiai à ma maîtresse que je n'accepterais son offre qu'à la condi-
tion... de gagner par mon travail cequ'elle voulait me donner pour rien!— A douze ans ?.... Voyez vous la pelile glorieuse ? Et comment faisiez-
vous pour désintéresssor votre maîtresse de pension ?— Donnant des répétitions depiano auxautres enfants moins fortes que
moi;., car; pour mon âge.,, j'étais assez avancée... ayant toujours eu un
goût passionné... pour la musique...

— Et la maîtresse de pension... a accepté votre proposition ?— Avec joie,Madame la comtesse... Ma résolution l'a touchée...— Je le crois bien...— De ce moment j'eus, grâce à elle, un assez bon nombre d'écolièrcs..-
dontplusieurs étaient bien plus grandes que moi. (Toujours l'orgueil, Ma.
dame la comtesse ) Que vous dirai-je: ce qui avait d'abord été pour ain-
si dire... un jeud'enfant, devint pour moi une vocation... et plus tard une
précieuse ressource... A quatorze ans... j'étaisseconde maîtressede piano...
auxappointements dedouzecents francs... ainsi, Madame la comtesse, ju -gez des sommes quej'ai ainsi amasséesjusqu'à l'âge de seize ans etdemi..
car, en pension, jen'avais d'autre dépense que celle de mon entretien.— Pauvre enfant... si jeune, si laborieuse... si noblement fière , et...
déjà se suffisant à soi-même, — dit la comtesse sans pouvoir cacher ses
larmes.

Et elle reprit :— Pourquoi avez-vous quitté votre pension ?— Ayant perdu notre excellente maîtresse, une antre lui succéda ;...
mais , hélas ! elle ne ressemblait en rien à ma bienfaitrice... Néanmoins ,
cette nouvelle venue me proposa de rester à la pension aux mêmes condi-
tions... J'acceptai... mais, au bout de deux mois... mon vilain défaut... et
ma mauvaise tête...me firent prendre unerésolution désespérée.— Ktà propos dequoi?...— Autant ma première maîtresse avait été pour moi affectueuse et bon-
ne... autant celle qui lui succéda, fut impérieuse et dure... Un jour...

Et !c beau visage d'Herminiese colora d'une vive rougeur à ce souvenir.
—Un jour, — reprit-elle, — celte dame m'adressa un de ces n-pro-

clns... qui blessent à jamais lecSur... elle médit...— Que vous dit-elle, cette méchante femme? — demanda vivement
Mme deBeaumesnil, car Herminie s'était toutà coup interrompue, n'osant,
depenr d'affliger cruellement la comtesse,répéter ces dures et humiliantes
paroles qu'on lui avait adressées:

fous êtes bien orgueilleuse... pour unepetite bâtarde élevée dans cette
maison parcharité.— Quevous a-telle dit, celte femme ? — reprit Mme de Beaumesnil.

■—'Permettez-moi, Madame, — répondit Herminie, — de ne pas vousrépéter ces cruelles paroles... je-lesai, sinon oubliées, du moins pardon-nées... Mais le lendemain j'avais quitté la pension avec mon petit trésor...fruit de mes leçons et de mes économies, — ajouta la jeunefille en sou-
rianl; — c'est grâce à ce trésor quej'ai pourvu aux frais de mon ménage,
comme vous dites,Madame la comtesse, car dès lors j'ai vécu seule... chez
moi.

Hcrminie prononça ce mot chez moi d'un air si gentiment plorieux
important et satisfait, que Mme de Beaumesnil, les larmes aux yeux le
sourire aux lèvres et entraînée par le charme de ces confidences ingénues
prit la main de la jeunefille assise à son chevet et lui dit :— Je suis sûre... Mademoiselle l'orgueilleuse, qu'il est charmant votre
chez-vous?— Oh.' pour cela, Madame... il n'y a rien de trop élégant pour moi...— Vraiment, voyous... combien depièces à notre appartement?— Une seule... avecune entrée... mais au rez-de-chaussée et oeladonne
sur un jardin; c'est tout petit; aussi j'ai pu me permettre un joli tapis, une
tenture et des rideaux deperse; je n'ai qu'unfauteuil, mais il est en velours
brodé, par moi bien entendu; enfin jepossède p«u dechose, mais ce peu...
est... est. je crois, de bon goût... Ce n'est pas tout, j'avais uneambition et
je la réaliserai bientôt...— Celte ambition?— C'était d'avoir unepelite bonne... une entant de treize onquatorze
ans... que j'aurais retirée d'une position pénible, et qui se fût trouvée
heureuse avec moi... Cela s'est rencontré à souhait. On m'a par!,: d'irne pe-
tite orpheline de douzeans... du meilleur
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et du meilleur caractère,
m'a-t-on dit... Aussi, Madame la comtesse, jugezcombien jeserai contente
quand jepourrai la prendre à mon service... ce ne sera pas d'ailleurs une
lolle dépense.Ainsi, du moins, je ne sortirai plus seule pour aller donner
mes leçons... et c'est cela qui me coûtait le plus, car vous concevez... Ma-
dame... une femme seule...

Herminie n'acheva pas. une larme de honte lui vint auxyeux en songeant
âla grossière poursuite de M.deßavil, pénible incident auquel la jeune
fille avait été quelquefois exposée, malgré la modestie, la dignité deson

Affaires de Suisse.
Nous publions ci-après un rapport des représentants fédé-

raux dans le canton du Valais au directoire fédérai,

ci,

date du
12 janvier. Cellepièce est une des plus remarquables qui aient
été publiées dans les affaires suisses,,m ce qu'elle fait connaître
les négociations qui ont eu lieu enlre la diplomatie française et
le Sonderbund :

Rapport des représentants fédéraux dans le canton du Valais au
haut-directoire fédéral, du 12janvier 1348.

« Nous croyons devoir porter à votreconnaissance lesrenseignements
qui nous sont parvenus touchant les menées de quelques agents de la di-
plomatie étrangère. TJn certain nombre de personnages haut placés sont
venus dans le Valais pendant le courant de la dernière année, et notam-
ment durant les événements du mois de novembre. "»Déjà, au mois d'août de l'an passé, M. le comte de Bois-le-Comlc as -surait aux meneurs du Valais que la France interviendrait en faisant ap-
procher un grand nombre de troupes sur la frontière de la Suisse. Bâle et
Genève devaient fout particulièrement être menaces par une armée consi-
dérable.

» Les intrigues dont le siège était à l'évcché furent reprises avec beau-
coupd'activité. Les agents du Sonderbund parcouraient les campagnes, et
la guerresainte fut prêchée avecardeur par tout le clergé et par les quel-
ques personnes fanatisées qui agissaient sous sa direction. Un nommé Josscn
deBngue-Bad, député au grand-conseil, se distinguait tout particulière-
ment dans cet apostolat ; c'estce même Josscn qui, le premier, a représenté
le Valais dans les conseil du Sonderbund.

»Le 13 novembre, M. l'auditeur d'Hamont , agent de M. le comte de
Bois-lc-Comte, arriva à Sion. Il venait de Lausanne, et, pour éviter la
surveillance des troupes vaudoises placées sur la frontière du Valais , il
étail monté sur un bateau à Oucby pour passeren Savoie et prendre la
route du Simplon. Il ne s'est arrêté à Sion que le temps nécessaire pour
avoir le mot d'ordre des nirnciirs. Aucun des agents de la diplomatie n'a-
vait de relations directes avec le conseil d'Etat du Valais.

»M. d'Hamont a continué sa course sur Lucerne, où il est arrivé le 22
novembre. Il a eu une longue conférence avec M. l'avoyer Sicgwart. Ce
dernier, en rendant compte de celle conférence au conseil do la "lierre du
Sonderbund.a dit que M. d'Hamont était venu pours'enquérir, au nom de
M. deBois-lc-Cointe, de la position reeliefdes cantons de la ligue. Reparti
deLucerne le 25 novembre au malin, M. d'Hamont est arrivé à Sion pen-

danlla nuit du 2', au 20, et il est reparti le matin du 2G pour rendre
compte de sa mission.

»M. Pastclla ou le comte de la Fcnestre (le nom de eet agent nest pas
bien connu) est arrivé à Sion le 24 novembre pendant la soirée, venant
directement de Paris, en passant, comme M. d'Hamonl, par Lausanne et
par la Savoie. Il se disait envoyé de S. F. M. Gnizol, ministre des affaires
étrangères en France, cl porteur de la note collective des cinq puissances.
fl affirmait que si le Sonderbundrésistait encorequelque temps.il pouvait
compter sur l'appui efficace des cinq puissances signataires, fa note, a
ce qu'on nous assurait, renfermait la clause expresse que les jésuitesse-
raient éloignés du canton de Lucerne; c'est la condition, dis.util, quel'Angleterre avait mise à son adhésion.

«Al.de la Fenestrecst reparti immédiatement pour Lucerne, pour re-
mettre la note dont il était porteur, reprendre une demande expresse d'in-
tervention et engager le Sonderbund à tenir au moins quelques jourspourdonner aux puissances le temps d'intervenir.

» Entre Tourtemagne et Viége, M. de la Fcnestre a rencontré M. d'Ha-
mont revenant de Lucerne: ils sont entrés dans la mêmevoiture pour con-
férer ensemble pendant plus d'une heure; puis, chacun d'eux a repris sa
route. Arrivé à Andermalt, M. de la Fcnestre a trouvé les débris du con-seil de guerre du Sonderbund. Au nombre de ces personnes se trouvait M.
SiegwartMillier, auquel il remit la note descinq puissanees,et tous ensem-ble rentrèrent au Valais en passantpar la Furka.

»Le vendredi 2G novembre, à quatre heures du soir, ces Messieurs ac-
compagnés de Mme Siegwart Millier etde deux autres dames, étaient à
MSrei.l. Ils n'y firent qu'une petite halte; ils repartirent bientôt pourBrigue, où ils arrivèrent environ à sept heures.

«Le lendemain, samedi 27, MM. d'Elgger, de Saint-Denis, Mérian,YVicdcrkehr, Tcharncr, Hammann, etc. , étaient aussi à MSrell à neuf
heures du matin, suivant de près Siegwart-Müllor.

» A Brigue, il fut convenu entre MVI. de la Fcnestre, Siea-wart-Miiller
Bernard Meyer, qui paraît être arrivé un despremiers, et les autres débrisdes autorités du sonderbund, que le conseil de guerre de la ligue tiendrait
ses séances en celte localité, sur le territoire valaisan, etque. pour lép-i-
-tiiner sa position, il demanderait une autorisation au conseil d'Etal du
Valais: ce canton, en cas d'adhésion, devait prendre l'engagement de
résister au moins quatre jours, temps qui était jugénécessaire pour que
M. de la Fcnestre pût porter la demande d'intervention du Sonderbund à
qui de droit. Il n'exigerait rien de plus A cet effet, une lettre fut écrite
au conseil d'Etat du Valais, et on ne s'en tint pas là, M. Zenklusen vint
àSion pour- engager le conseil-d'Etat à adhérer à la demande du Sonder-
bund. De son côté. M. de la Fcnestre attendait, le soir du 27, à Sion. le
résultat dos démarches de Siegvvait-Miiller et de M. Zenklusen. Lecon-
scil-rl'Elal refusa, se fondant essentiellement sur la considération rue le
canton serait exposéà une ruine complète en soutenant uneguerre qui ne
présentait aucune chance de succès; que, d'un autre côté, les troupes
valaisaucs commençaient à-être fatiguées; que des symptômes marqués
d'insubordination se manifestaient, et que la confédération pouvait dis-
poser deforces très considérables pour vaincre unepareille tentative de
résistance. Nous répétons qu'aucun des envoyés de la diplomatie ne com-
muniquait directement avec le conseil d'Etat du Valais. Un pouvoir oc-
culte menait les affaires dans ce canton.

«Les intrigues ourdies depuis 1842 étaient menées et dirigéespar un
certain nombre de personnes, parmi lesquelles figuraient, au premier
rang , M. l'évêque , M. le chanoine de Rivaz , curé d'Ardon , M. Guillaume
deKalbcrninltcn , président du conseil d'Elat et général des troupes du
Valais ;M. Maurice de Courten , etc. Lorsque M. B. Meyer. secrétaire d'E-
tal du canton de Lucerne , venait faire des tournées en Valais pour prépa-
rer l'opinion , il se rendait d'abord à l'évêclié , et de là dans les paroisses ,
où il était reçu par MM. les curés , chez lesquels il prenait son logement.
C'est ainsi que les événements de 1844 ont été préparés , tout comme
l'adhésion du Valais an Sonderbund.

m Le conseil d'Etal était plutôt une enlrave qu'un aiguillon, surtout
pendant le mois d'octobre etde novembre de cetteannée; et pour la lutte
qu'a dû subir le Sonderbund,on l'a accusé de lâcheté et même de trahi-
son. Les moines de Saint-Bernard se sont prononcés assez catégoriquement
à ce sujet, à l'occasion d'une demande qui leur avait été adresséepour
solliciter un emprunt. <

» Malgré ces circonstances et l'éloigncmcnt systématique du conseil
d'Etat des affaires concernant les relations des sept cantons, M. de la Fc-
nestre, sans l'avoir demandée, aeu uneconférence dans la soirée du 27
novembre avec le conseil d'Etat; celui-ci se prononça catégoriquement
contre les prétenlions du conseil de guerre (irr Sonderbundde fixer le siège
de ses opérations à Brigue. M. de la Fencsire fut déconcerté ; il manifesta
assez vivement son désappointement auxp-rsonnes ovec lesquelles il s'est
mis en relation

;

il a accusé le Sonderbund de lâcheté ; il a dit que les Suis-
ses étaient déchus ; que la diplomatie s'était compromise en voulant sou-



maintien.
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«e larmeset debaisers passionnes... '
VilsivTétrei'rUe fi"C reSlèr''nt ai"S' cml)"ssèes dans une muette et con-

"Sans doute leur secret, si difficilement contenu jusqu'alors, et qui une

fois déjà leur était venu aux lèvres, leurcùt échappé cette fois, si tontesdeux n'eussent été soudainrappelées à elles-mêmes, en entendant frap-pera la portede la chambre à coucher.
Mme deBeaumesnil,épouvantée du parjure qu'elle allait commettre,

revint heureusement à laraison; et, confuse, anéantie, ne sachant com-ment expliquer à sa fille cet emportement defolle tendresse, elle dit d'une
voixentrecoupée, endégageant doucement Herminie de son étreinte :— Pardon... pardon... mon enfant... Mais jesuis mère... ma fille est au
loin, son absence nie cause desregrets affreux.. ma pauvre tête est bienBlkibhe,...et, dans mon illusion.,, un instant... je ne saiscomment cela ...
s estfait... mais... c'est e11e... mafille... si cruellement regrettée... que j'aicru serrersur mon cSur... Soyez indulgente pour cet égarement maternel...il latit,... voyez-vous, avoir pitié... d'unepauvre mère qui sesenl... mourir...sans pouvoir embrasser une dernière fois son enfant.— Mourir ! — s'écria la jeune fille en relevant son visage inondé depleurs et regardant sa mère avecépouvante.

Mais entendant heurter de nouveau, Herminie essuya précipitammentses larmes et eut assez d'empire sur elle-même pour paraîtrepresque cal-me, en disant à sa mère :
Voici... la secondefois que l'on frappe, Madame la comtesse...

, Faites entrer, — murmura Mme de Beaumesnil, accablée par cettescène.
La femme dechambre deconfiance de la comtesse parut et lui dit :— S^°" }es °'ares de Madame, j'ai attendu M. le marquis de Maillefort.

, ~'.ril ~ l)e""mda vivement Mme de Beaumesnil, —vien-dra t-il?
— M. le marquis attend au salon que Madame la.comtesse puisse le re-

cevoir.— Ah !... Dieu soit béni, — mnrmura Mine deBeaumesnil en regardantsa 11 le, — Iceicl me récompense d'avoir eu la force de tenir mon serment...S'adrcssanl ensuite à sa femme dechambre ;— Vous allez introduire ici M. de Maillefort.Herminie. brisée partant d'émotions et sentant l'inopportunité desa
présence, prit son mantelet et son chapeau afin de se retirer,

La comtesse ne la quittait pas duregard.
C'en était fait...
Elle voyait sa fille pour la dernière fois pont être: car la malheureuse

mèresenlait à bout les forces qu'elle avait puisées dans une surexcita-tion d'activité
Mme de Beaumesnil eut pourtant le courage de dire à Herminie, d'une

voix presque asssurec, afin de lui donner le change sur son état :— Ademain... notre morceau d'Oberon, Mademoiselle... vous aurez la
bonté de venir de bonne heure... n'est-cepas?— Oui... Madame la comtesse, répondit Hcrminie.— Madame Dupont, reconduisez Mademoiselle, — dit la comtesse à sa
femme de chambre, — vous introduirez ensuite M. do Maillefort.Suivantalors d'un regard déchirant sa fille qui sedirigeait vers la porte,
Mme deBeaumesnil ne put s'empêcher de lui dire nue dernière Ibis:— Adieu... Mademoiselle...

Adieu... Madame la comtesse... — répondit Hcrminie.
Et ce fut dans ces mots imposés par un froid cérémonial queces deux

pauvres créatures, brisées, déchirées, exhalèrent leur désespoir à ce mo-
ment suprême où elles se voyaient pour la dernière fois.

MmeDuponl reconduisit Herminie sans la 'aire passer par le salon oùattendait M. de Maillefort.
La jeunefille sortait de l'appartement, lorsque Mme r)npont lui dit avecintérêt:—Vous oubliez votre parapluie. Mademoiselle, et vousen aurezbien

besoin, il fait un temps affreux; ilpleut à verse...- Je vous remercie, Madame, ditHcrminie allant prendreson parapluie
qu'elle onblait, auprès de la porte du salon d'attente, où elle l'avaitdé-
posé.

£n effet, il pleuvait à torrents: maie*>«■« J " - n ■ " l» ■, il , <-»i») mais c est a peine si Hermune, abîméedans sa done.,r, s aperçut que | a nuitétait pluvieuse etnoirc, lorsque, sor-tantde 1 hotel Beaumesnil, elle s'aventura seule, dans ce quartier désert,pour regagner sa demeure.
(La suite à demain.)

tenir de pareilles g( ns. que, depuis quatorze jours et quatorze nuits, il
était en course, sans repos, pour porter secours à des gouvernementsqui
ne s'en rendaient pas dignes. Il y eut desrécriminations de part et d'au-
tre. M. de la Fenestre estreparti le 28 au matin pour la France.

«Pendant que toutes ces choses s'accomplissaient, un troisièmepersonnage arrivait à Sion; c'était un envoyé du roi de Prusse En
passant, il a remis au conseil d'Etat l'acte par lequel le roi'sonmaître déclarait adhérer à la délerminaiton prise par le gouvernementde Acuehatel de ne pas fournir son contingent de troupes contre leSonderbund. Celle pièce est datée de Berlin, 19 novembre 1847» Cet envoyé disait aussi que, si l e Sonderbund pouvait résister quelques
jours, les puissances interviendraient. Ces espérances, ces déclarationsd intervention claient répétées publiquement dans le Valais. M. le chanoi-ne de Rivaz a fait tout son possible pour engager le grand-conseil, dans la
séance du 28 novembre, à refuser la capitulation, déclarant que, dansquelquesjours, les puissances interviendraient; il disaitmême qu'unear-mee française était, dans ce but, sur la frontière du canton de Vaud.

i> Cet envoyé prussien s'est rendu à Brigue dans la nuit du 28 au
29 novembre. Au nombre des faits qui ont une certaine importance, nousdevons mettre la déclaration qui nous a été donnée, que M. Sjegwart-Miil-ler a communiqué, vers la fin de novembre, par copie, une lettre de M. lele comte de Bois-le Comte, par laquelle ce dernier engageait instammentle Sonderbund à résister pendant quelques jours,promettant, à eetlc con-dition, une solution favorable pour les caillons de la ligue.

»En terminant ce rapport, nous senlons le besoin de faire connaître quenous n'avons pas encore pu nous procurer tous les documents nécessairespour arriver à la connaissance de tous les faits relatifs à cette intrigue, „i
même pour appuyer tous lesrenseignemens qui font le sujet de ce rapport

;

cependant nous avons puisé à des sourees sûres, et nous nous sommesadres-
sés à des personnes qui paraissent bien renseignées.

» Agréez, Excellence et très honorés Messieurs, l'assurance de notre trèshante considération.
» Les représentais fédéraux en Valais.

»

ST-FRANSCINI,

I. -H. DEIAR

AGEAZ,

„. .. , ÉMUE FREY,docteur.» Sion, 12 janvier 1848. »

Nouvelles de France.
p . Paris, 24 janvier.
far suitedes nouvelles de Sicile arrivées à Paris hier les mi-nistres se sont réunis en conseil aux Tuileries, et l'ordre a éténonne a M. le baron de Bussières, nouvellement nommé am-bassadeurde France à Naples, de serendre sans délai a son pos->e. Un s attend que l'Autriche va envoyerdes troupes dans leroyaume des Deux-Siciles.
Nous avons des nouvelles d'Alger du 15 de ce mois. Uneranqnill-te absolue règne dans les trois provinces, et le Moni-teur algérien annonce lui-même qu'à l'avenir il sera peu richeen nouvelles. Ce journal enregistre la soumission des Amiane-

uarabas, quin'ont pas cru devoirrésister après la chute d'Abd-ei-K.noer. A dater de ce jour, la pacification s'étend jusqu'à lamuteextreme du petit désert, et pour trouver une populationhostile a la domination française il faut la chercher danslesoasis reculées du Sahara.

ccrM"JÜirhel BaSS * ban<ïvier> "Bergère 25 , à Paris, annon-cvLV T ,°Perat,ons. interrompues un moment par suitea un accident , ont repris dès aujourd'hui leur cours habituel.On cite trois grandes maisons de Montpellier qui, à la suiteI embarras survenus dans leurs affaires, auraient suspendu leursl« ments. On espère toutefois que les trois maisons obtiendront"■follement un arrangement avec leurs créanciers.
U note remise à la diète helvétique par M de Bois-le-jjOmte, et le memorandum de sir Slatford Canning occupent à"ysie raison, en ce moment, l'attention du monde politique I el'analdes Débats trouve que la note de H. de Bois-le-Comle"rien de nouveau, ni d'inattendu. Elle est conforme auxeclarations faites par M. Guizot à la tribune de la chambre

i * pairs. Mais ce journal se borne, quant au memorandum de
dan", 'erre' * Cite' U"e 'eltre an,ér,eure de I(,rd Palmerston,
mem 'c-',e,le ce ministre^se déclare contraire à tout cliange-
lord P i"S 'a rons,it",ion su'sse-Alors, dans la conviction de
j ' almerston, la neutralité de la Suisse était essentiellemente su système fédéral. Il y a en effet une contradiction fla-

b urne, entre le langage d'alors et le langage d'aujourd'hui duprnc,pa| secrétaire d'E.at de S. M. Brilannique. La rancune,toniê TlTa «ax
uma"B<* espagnols, se retrouve au fond detoutes ses démarches.; et M. Guizot, accusé pendant six ans par

l'opposition française d'être vendu à l'Angleterre, est aujour-
d'hui accusé par celle même opposition'd'avoir sacrifié l'al-
liance anglaise.

CHAMBRE DES DEPUTES.- Stance de 24 Jaurier.
DISCUSSION DU PROJETD'ADRESSE.

L'ordre du jour indique la discussion du projet d'adre-se,discussion desarticles ou paragraphe*.
fsl«'. Sire, depuis notre dernière session une heureuse récolle a dissipé

«les craintes et soulagé les maux qui pesaient sur noire patrie. La France,
» parson courage, méritait cette faveur du ciel. Jamais, en de tellescircon-
» stances l'ordre public n'avait élé si généralement maintenu.Les populations
" ont compris que la liberté des transaction» était le plus sûr remède à leurs
» souffrances. Le zèle inépuisable de la charité privée asecondé les sacrifices» de la fortune publique. Notre commerce s'est garantipar sa prudence, sinon
» de pénibles atteintes, du moins descalamités qui ont frappé d'autres Etats.» Nous nousfélicitons, avecVotre Majesté,de loucher an terme de ces épreu-
»ve*dontle souvenir nous restera comme une expériencerassuranteet un» salutaireavertissement »

M. Gauthier deRumilly présente quelques observations sur la fin dece paragraphe. Maintenant que la crise est passée, dit-il, on peutexaminersans dangersi le gouvernementa fait ce qu'il devait faire.L'orateur ne le croit pas. Selon lui , c'est à l'imprévoyance du gouverne-ment, a l'insuffisance des précautions par lui prises, au manque d'appré-
ciation desressources, qu'il faut attribuer la prolongation de la crise. Le
gouvernementdevait savoiret prévoir par suitede laconnaissance des laits.

L orateurdemande pour l'avenir l'établissement dechambres consul-
tatives d'agriculture, et qu'on fasse cesser l'abus des ventes futures demercuriales.

En terminant, il s'inquiète de l'étal de noire commerce avec l'Es-pagne.
M. Darblay appuie ce que l'orateur a dit relativement à I'a-dolaire surles grains.
M. le ministre du commerce, tout i n remerciant l'orateur de saréserve

et de sa modération, ne peut admettre les reproches adressés au gouverne-ment Dès le mois de-srptembre. ses précautions étaient prises, seulementen silence, pour ne pas alarmer les populations et conjurer les spéculations.Quant a la prolongation de la crise par rapport au commerce, il fautbien I avouer. l'agitation jetée dans nos grands centres industriels parl'opposition en est peut-être la principale cause. (Rumeursà gauche.)M. Gauthier de Rumilly proteste vivement contre celte assertion et
maintient que la crise commerciale n'est que la conséquence de la crisedes subsistances.

M. Girardin. Je ne reprocherai pas au gouvernementd'avoir manqué deprévoyance au mois de septembre ou d'août. ; la question est plus impor-
tante ; depuis 15 ou 17 ans, qu'a t-on fait pour l'agriculture, pour que ses
progrès suivissent le mouvement de la population ? Oùcn est la questiondu crédit foncier? où en sont les chemins vicinaui malgré tout l'argentqu'on dépense? Ne rapetissons pas la question ; on ne sera Iranquillepourl'avenir qu'en assurant les moysns de donnera l'agriculture les capitaux
et l'instruction dont ellea besoin.

Après une courteréponse de M. le ministre de l'ajrrieulture, le paragra-
phe est

voté,

'lu

Paragraphe 2. « Notre concours vous est assuré pour menerà bonne fin les
«grands travauxpublier! que nous avons entrepris. Il import „ à la puissance»et à la prospérité du pays, au développement de notre industrieetauxpro-
» grès de notre agriculture,que cette grande Suvre s'accomplisse. Mais, tout» en continuantà lui consacrer de suffisantes ressources, nous veilleronsavec
» une économie deplus enplussévère à maintenir dansnosbudgets les prévi-» sions sur lesquelles repose l'avenirde nos finances, et rétablir enfin un équi-
» libre complet et réel dans les recettes et dépenses,premièie condition de la
» force et de la sécurité d'unEtat. »

M. Lefort-Gonsolin blâme le dernier emprunt de 250 millions, pourle fond comme pour la forme. Fait dans un moment inopportun à la suited'une disette, et sans nécessite, cet emprunt profitera surtoutaux prê-teurs qui n'ont qu'à se féliciter de la facilité du gouvernement, qui leurlaisse une si grande latitude pour le versement.
M. Léon Faucher apprécie la situation financière, à son avis, peu rassu-

rante; son argumentation, nourrie dechiffres, échappe à l'analyse.M. Berryer. Jedemande la permission d'interrompre cette discussionpour adresser à M. le ministre des affaires étrangères des interpellations
sur une question qui a besoin d'éclaircissement : il s'asit des affaires de laPlala.

Il paraît que celte question louche à son terme ; descommunications
ont été données à la chambre despairs , mais peu satisfaisantes ; jesou-haiterais que le gouvernementvoulût bien les compléter en niellant à no-
tre disposition les documentsrelatifs àla mission de M. Waleski . et àlapremière négociation.

M. Guizot . ministre des affaires étrangères. La première négociation aété close en effet par suite d'un différend entre M. le comte Waleski etl'envoyéanglais ; mais une nouvelle négociation a éléreprise et sa relation
intime avecla première ne nous permet aucune communication.M. Jules deLasteyrie. Dans la précédente session, le ministère nousfaisait espérer qu'il apporterait cette année un budget en équilibre et unplan de finance quelconque. Et nous-mêmes , malgré le peu de confianceque nous avons dans nos adversaires, nous pensions que si M. Diimon avaitremplacé M. Lacave-Laplagne aux fiances, ce n'était pas pour rien.Nous pensions que si la présidence du conseil des ministres était passée

des mains de M. Iemaréchal Soult dans celles de M. Guizot. ce n'était paspour rien ! 'Nouspensions que le cabinet, par respect pou,- lui-même, pour le pou-voir qud represente, pour la confiance que fui témoignent ses anus, nepouvait pas se presenter devant les chambres dans unesîtualion analogueace lede année peeeédente. Nous pensions que le gouvernement tien-drait a justifier l'appui que lui prèle une majorité si dévouée. Kous noussommes trompés.
Le ministère a déçu toutes les prévisions de ses amis et doses adver-saires. Il n a pas pu ou il n'a pas voulu. Le discours de la couronne ditque le budget est en équilibre. Personne ne le croit. Votre commissiona repondu avec „ne spirituelle ironie qu'il fallait un équilibre réel et corn-
Dans la situation actuelle de nos finances, quand les hommes éclairésde tons les parlas conçoivent les craintes les plus vives, quand charruematin des faits nouveaux viennent secouer l'optimisme de nos hommesd Etat, on ne nous apporte rien de nouveau. Et cependant. M. le ministredes travaux publics est devenu ministre des linanees.et il devrait tenir pinsquepersonne à réparer le mal qu'il a fait.
Messieurs, jenepuis appelerun plan definances celle routine d'argu-ments que se passent les uns aux autres lesministres des finances, et quiest la seule partie del'actif du trésor qui nes'épuise jamais. Je ne puis ap-peler un plan de finances cette malice qui consiste à porter en dépensésordinaires un budget extraordinaire. Je ne puis appeler un plan de finan-ces cettehypothèse mensongère qui consiste à supputer en combien d'an-

nées onpourra régulariser nos finances, à condition que le budget sera enéquilibre,a condition qu'il n'y aura plus de dépenses à faire, à conditionqu il n y auran. vent, ni soleil, ni guerre de Maroc.A mesure que des inquiétudes cessent, à mesure que l'abondance re-vient dans nos campagnes, la dettepublique s'accroît

;

en Angleterre, ancontraire en Angleterre, qui a eu bien plus à souffrir que nous^e la crisedescéréales etde la crise commerciale qui sont venues l'accabler pres-que a a fois ; en Angleterre, dis-je, les effets publics reprennent de là va-curetle credit augmente; pourquoi celte différence ? Nécessairementtout cela a une cause, c'est cette cause qu'il faut rechercher.Messieurs, c'est une chose grave que de voir le gouvernement cn<rao-éave» les puissances de l'Europe dans des négociations qui peavenl le con-duire a une intervention armée dans un pays voisin.C'est une chose grave que de voir l'inimitié constante de l'An-lelcrremaigre tous les efforts de M. le minisire des affaires étrangères. Cest unechose grave que de voirla dépréciation partout de notre

influence,

que de
voir surtout la dépréciation denoire crédit.

Saevz-vous,

Messieurs,combien M. le ministre des finances a empruntédepuis peu de temps? Il a emprunté 230 millions à la delteflottante et 250millions au crédit.
Vous voilà doncà découvert de 484 millions, et chaque mois vous serezobligé de servir un intérêt qui augmentera voscharges.
Je viens le demander, Messieurs, est-il quelqu'un dans cettechambre

qui trouvela situation financière satisfaisante,et quioseconseiller au i-ou-
vernement de suivre, l'année prochaine, les mêmes errements queceuxqu'il suit depuis trop longtemps. Siquelqn'un oserépondre oui, jem'avouevaincu

11 faudrait enfin se préoccuper un peu plus sérieusement que de cou-
tume des questions financières; elles ont assez longtemps été placées ausecond plan et ne soulèvent pas d'habitude de questions de cabinet; ce
sont toujours les finances qui onttort. Et cependant, Messieurs , elles sontla base de tout bon gouvernement.

Que la chambre me permette une dernière observation: nous sommes,nous devons être diviséssur les questions politiques.
Sur de tels sujets, en

effet,

les opinions peuvent différer : mais est-il unmembre de la majorité qui ne veuille pas comme nous assurer l'avenir fi-
nancier du pays? Qu'on y prenne garde alors, car si on persistait dans la
voie périlleuse où l'on s'est engagé, on finirait par faire perdre au paystout le respect pour les principes conservateurs.

M. Dumon, ministre des finances. L'honorable préopinant vient defaire de notre situation financière un tableau desplus alarmants; jele
remercie dp m'avoirainsi fourni l'occasion de montrer dans toute sa véritéla situation du crédit public et des finances du pays.L'honorable M. de Lasteyrie nous a dit que 18*7 nous avait légué undéficit considérable qui ne pouvait encore que s'accroître. Je répète ce
que j'ai déjà annoncé, je répète, avec uneconviction plus forte et plusentière, que 1848 verra s'éteindre le découvert de nos budgets et la pre-mière appropriation desréserves de l'amortissement a-.ix travaux publics.Les réserves de l'amortissement datent de 1815; elles ontétécmplovéc*
tour a tour à payer nos dépenses extraordinaires, à combler le déficit de
nos budgets, à payer les grands travaux publics. En 1846. le découvert al-lait être entièrement comblé; la chambre sait quelles circonstances ontempêche cet espoir de seréaliser. Ces circonstances, on les rappelait tout
à l'heure, et nous ne saurions en èlre responsables.

L'orateur, comparant notre situation financière à celle de l'Angleterre,ditque celle-ci nefaitanciin grand travail sans avoirrecours aux emprunts
ou à des impositions extraordinaires

;

nous, depuis dix ans, nom avons l'aitbeaucoup de grandes choses , sans avoir recours à autre chose qu'aux res-
sourcesordinaires da p.ivs.

L'orateur dit que le gouvernements'esl attache, en établissant le bud-
getde 1.849 , à s'abstenir de toute espèce de dépenses nouvelles et a as-
surer les recettes sans augmenter les impôts, mais aussi sans consentir àdiminuer des ressources qui enlèveraient 50 millions au trésor; personnen'aurait osé le faire à sa place.

Ce budget en équilibre, restera-t-il dans cette situation ? On ne peut



prévoir, deuxans J'avance, s'il n'y aura pas de dépenses extraordinaires. ,
-le gouvernementa fait tout ce qui était en son pouvoir dans le n.ornent; .
lia présenté *n budget équilibré. Tout lui fait espérer que eet ordre ne j
sera pas grandement troublé. Les ventes, qui avaient vn peu décru eu l
1847, au milieu de la crise des subsistances , se relèveront en!E4B;T)U j
peut en fixer le chiffre par approximation à 850 millions. Uien ne lait ;
prévoir d'énormes dépenses extraordinaires ; car l'Afrique est pacifiée par
un l'ait glorieux oui vient de s'y accomplir. L'avenir est donc parfaitement j
rassurant.

On compare nos chemins defer avec ceux ths autres pays, eton nous dit j
que nous sommes moins avancés, et puis en même temps ou nous reproche !
de gaspiller l'urgent.

La situation financière ne compromet pas, commeon a semblé le crain- .
dre, l'avenir des grands travauxpublics ; il reste pour un milliard EO mil-
lions de travaux à exécuter, et la moilié decette somme est déjà réalisée.

On m'a reproché d'avoir contrario un emprunt sans diminuer la delte !
■flottante ;jerépondrai par l'exemple de l'Angleterre qui, en contractant j
vn emprunt, a augmenté l'intérêt des bons de l'Echiquier.

Je terminerai en faisant à l'honorable préopinanl uneréponse qu'il crai-

gnait (io ne pas oblenir;il a demandé ce qui arriverait si la politique venait
nous apporter quelques charges nouvelles; qu'il se rassure', ceqn'il redou-
te,estarrivé il y a'hiiitans: les nécessitespolitiques ont forcé d'interrompre
les grands travaux publics ; la politique que nuus suivons ne nous imposera
jamais do plus dures nécessités.

La discussion est continuée à demain et la séance es! levée à G heures.

VARIETES.
HISTOIRE CONTEMPOKAIME.

(Suite. — Voir noire n° d'hier.)
Encouragé par cette réponse, Chékib-Effendi, toujours ac-

compagné de M. le comte Rossi, se transporta le lendemain, I 8
février, chez le cardinal secrétaire d'Etat, pour lui présenter
ses lettres de créance, en le priant de demanderà S. S. qu'elle
voulût bien fixer le jouroù elle daignerait lui donneraudience.
Deux heures après, lecardinal Gizzi lui rendit sa visite ci lui
annonça que le pape l'attendraitdans la matinée du samedi 20.
1! fallait attendre Irois jours; Chékib les passa dansles plus
grandes perplexités. Il visita les antiquités, parcourut les mu-
sées, les b pies, les galerie*, sans jouir un seul instant de
ce qu'il voyait. Toutes les fois qu'il entrait dans un monument
public, il sj trouvait à point un grand personnage pour lere-
eevoii- et lui servir officieusement de cicerone. Ce n'étaient
toutefois que des politesses particulières; le gouvernement ne
semblait pas se douter de sa présence.

Enfin le jour de l'audience arriva. I.c matin même, Chékib,
de plus en plus inquiet à mesure qu'approchait le moment dé-
eisifavait envoyé une dernière fois sou Arménien au père Ven-
tura, et celui-ci avait de nouveau donne sa parole que tout se
passerait convenablement. L'heure du départ pour le Quirinal
arriva, et personne autre que le comte Rossi ne vint chercher
le musulman. Ou monta en voilure: nue foule avide devoir
cetlegrande nouveauté d'un ambassadeur turc, se rendant en
grande pompe ù Monte-Cavalio, encombrait les rues, mais pas
n n personnage officiel ne se montrait. Les abords du palais
éiaient déserts; le nombre des factionnaires n'était pas aug-
menté ; les troupes ne prenaient point les armes ; à peine ies
sentinelles des postes extérieurs rendirent-elles les honneurs
militaires au passage de» voilures, encore Chékib-Effendi put-
il croire qu'elle; ne faisaient résonner leurs fusils qu'eu consi-
dération de son protecteur. L'envoyé turc était sombrjet silen-
cieux ; le visage da comte Rossi rayonnait.

La première voiture s'engagea sous la voûle du Quirinal,
puis la seconde, enfin les deux ambassadeurs entrèrent dans
la grande cour. Ici la scène changea de face. Le pape avait
dit: «Que l'étiquette soit observée dans ia ville; mais,
» aujourd'hui, je veux èlre maitre chez moi! Les gardes
nobles, les suisses, les carabiniers et les grenadiers de la
garde pontificale, en grande tenue , étaient rangés en ba-
taille des deux côtés de la cour d'honneur. Les tambours
battaient, les fanfares sonnaient, les musiques de tons les
corps retentissaient, c'était une véritable entrée rojale. Ja-
mais le comte liossi n'avait élé accueilli avec ce brilianl
appareil, môme quand il conduisait six mois auparavant aux
pieds du saint-père le prince de Joinville. Chékib-Effendi
regarda l'ambassadeur de France: celui-ci ne souriait plus.
Dans le vestibule, le long de l'escalier, dans les anticham-
bres, irrènie luxe de gardes et de valets; partout les soldats
présentaient les armes: partout les domestiques s'inclinaient
respectueusement an passage des illustres hôtes. Ce fut bien
autre chose dans la grande galerie qui précède la salle du
trône. Là, se tenaient rangés debout , sur deux ligues com-
pactes, les généraux couverts d'or, les prélats vêtus d'her-
mine, les camèriers secrets dans leurs robes violettes, les
chefs'd'ordres religieux dans leurs costumes si variés, les
conservateurs et les principaux membres de ia noblesse ro-
ïiiaiiie.

Mais tout l'éclat de celte réunion s'effaça aux yeux des vi-
siteurs, lorsqu'ils arrivèrent à rentrée de la salle du trône : le
pape, assis sur son trône, en occupait le fond : à droite et à
gauche les camériers, et' les gentilshommes de service, étages
sur les marclies, portaient les insignes du pouvoir pontifical ,
mivaste demi-cercle de cardinaux, dans toute la richesse de
leur costume, semblait s'ouvrir pour laisser approcher l'am-
bassadeur turc jusqu'aux pieds du souverain pontife. De toutes
parts brillaient l'or et la pourpre, les pierres précieuses scin-
tillaient. Toute la majesté du saint-siége, toutes les pompes de
l'église avaient élé déployées en l'honneur d'un aussi grand
fait. Chékib-Effendi était ravi, émerveillé, subjugué.

Conduit devant le trône, avec le cérémonial d'usage, il s'a-
genouilla ; Pie IX le releva aussitôt en lui donnant sa main à
baiser, et lui fit signe de s'asseoir, Chékib-Effendi prononça
dorsen I, ngue turque le discours suivant, que son interprète
traduisit ensuite en français.

«Très-saint Père,
»Sa Majesté Impériale le sultan .Ab.lul-Meiljid. mon auguste maître

et

souverain,

a appris avec, la plus grandesatisfaction l'heureuxavénç-
iii, ut de Votre Sainteté au pouvoir du inonde catholique, quoique jusqu'à

ni il n'eût'jamais existé de relations entre la Sulilini'"-Porte et le
rnement du saint-siége. Ainsi, en m'envoyntit auprès de Vulrc-

elé pour lui exprimer ses félicitations vives et sincères, in.on souve-
rain n'a fait une céder à son désir ardent de prouver combien il s'associait

■ ,r à la satisfaction universelle avec laquelle cet heureux avènement
a été accueilli. C'est la première fois qu'il saisit l'agréable occasion d'en-

lier en relation directe avec le gouvernement du saint-siège: c'est un des
bienfaits de notre siècle, qui est celui de la civilisation etde l'humanité,
mais ce sera de plus un éclatant témoignage des vertus et de-opinions
bienveillantes qui caractérisent mon souverain et Votre Sainteté. Eile ap-
préciera, j'ensuis sûr, les sentiments bienveillants de mon auguste sou-
verain, qui comble deses bienfaits toutes les classes de sujets, égaux à ses
veux comme le sont à ceux d „n père tous ses enfants qu'il aime indistinc-
tement. 11 est sûr par là d'avoir gagné d'avance l'estime et l'amitié de
Votre Sainteté. Quaut à moi, rien ne peut égaler l'honneur d'avoir été
chargé par mon souverain de cette noble mission, si ce n'est le bonheur
d'avoir gagné les bontés do Votre Sainteté. »

l.e [i me répondit en tenues gracieux qu'il remerciait le sul-
tan des bons eî loyaux sentiments qu'il manifestait à son égard
par la bouche d'un si illustre personnage : qu'il acceptait avec
bonheur la douceespérance, de voir s'établirenIre la Porte et le
saint-siège desrelations franches et Cordiales durit profiteraient
surtout ies chrèlieus répandus dans le vasteempire ottoman ;
que cette pensée lui rendait encore plus précieuses les proposi-
tions d'amitié que lui transmettait le grand-seigneur.

L'ambassadeur présenta ensuite au souverain pontife son fils
et secrétaire, Arit-lluv, ainsi que les personnes les plus distin-
guées de sa suite, auxquelles S. S. adressa des p:r îles pleines
debienveillanee et de courtoisie.

Pendant celle réception officielle, le.comt Rossi avait été
naturellement un peu oublié. Retiré au milieu d'un groupé
decardinaux, i! y cachait son dépit, comprenant que tout es-
poir d'empêcher entre le pape et l'envoyé turc une communi-
cation seerèteètait perdu. En eflet, il vit bientôt, après le dis-
cours d'apparat, S. S, descendre lentement de son trône, pré-
senter la main à Chékib-Effendi, et l'invitera passer dans son
cabinet avec son interprété. Chékib répondit qu'il ne voulait
d'antre interprète que celui du pape; il suivit donc Pie IX,
qu'accompagnait le cardinal Mejiofante, le fameus polyglotte,
cl, tous (rois étant entres, la porte se referma.

La conférence se prolongea pondant près d'uneheure. Que
se passa-1- il dans cet entretien ? Lesrésultats l'ont montré plus
lard. Chékib-Effeudi déclara . dit-on , à Pie IX, que le sultan
éprouvait les plusgraves difficultés de la part des ambassadeurs
qui l'entourent. Son illustre interlocuteur répondit qu'il n'é-
tait guère plus heureux'dansses relations avec les représen-
tants des puissances. L'envoyé d'Abdal-Medjid exposa ensuite
les motifs qui faisaient désirer à son mai Ire que le s,iiiit-sié;;ese
chargeât lui-même de la protection des chrétiens orientaux.
Parmi ces motifs , quelques-uns étaient purement pot if gues ,
d'autres nous paraissent de nature à intéresser vivement ies
amis de l'église. Chékib déclara que le suîfan comptait dans
ses Etats vn million d'Arméniens, grecs dé religion , placés
naturellement sous le protectorat de la Russie ; or, ces dissi-
dents ne demandent qu'à rentrer dans le giron de Saint-Pierre
et à secouer desrelations qui menacent l' indépendance de leur
patrie. Que Rome favorise leurs dispositions , quelle leur ou-
vre les bras , et il y aura dans l'empire turc , pour le saint-
siège, lin million de sujets déplus, pour le sultan , tiu million
de Russes de moins. Les deux puissances avaient donc plus
d'un motif pour s'entendre. Pie IX promit de prendre cette
ouverture en grandeconsidération. Ce fut quelque chose d'ex-
traordiiiaii'fiet de touchant que le spectacle de ces deux hom-
mes dereligion et deprincij.es contraires, s'expliquait! avec
franchise , el se liguant contre ceux mêmes qui auraient dû les
unir, contre leurs intermédiaires naturels.

Lorsque la porte se rouvrit, le front de l'un et de l'antreélait
rayonnant ; personne ne se (rompu à leur visage : quelque chose
de grand etde solennel venait de se passer- entre eux.

Chékib déclara, en se retirant, que ce jour-là avi.it c:;: :"■

plus beau de sa vie. Le pape lui envoya son portrait, enrichi
d'une garniture en diamants ; Chékib ie suspendit à L'instant
môme a son cou, et parut, ainsi décoré, chez le comte Rossi qui
donnait une soirée en sou honneur. Lui arrivant, il montra son
joyau précieux à l'ambassadeur français, et se rejouit de c
deau avec une naïveté qui n'était pas exempte de malice.

LE COMTE ROSST AU COUVENT DES THEATINS.
Le moment est venu de révéler au lecteur cet incident diplo-

matique, ignoré jusqu'à ce jour, qui ne sera pas sans intérêt
pour n'osDèmosl bènes et nos Salons des deuxchambres Nous le
faisons, non comme une malice, mais parce quec'est noire de-
voir de ne rien omettre de ce qui peut éclairer la situation de la
Péninsule italique, et montrer, sous tous leurs aspects, les diffi-
cultés que suscitent à Pie IX les gouvernements qui se disent le
plus ses amis.

Si le public est curieux de connaître la source de nus rensei-
gnements, nous lui dirons qu'elle est multiple, et que, pour
nous mettre à même dereconstituer dans son intégrité et d'un
seul jet ce petit drame, nous n'avons dédaigné aucun écho,
repoussé aucun intermédiaire, suivant en cela les leçons des
maîtres en l'art des chancelleries.

M. le comte.Rossi, en effet,pose en principe (il professe quel-
quefois dans ses salons), que touts'obtient à Rome par les do-
mestiques. M. de Tailcyr.inil disait, lui, que tout s'apprend par
les femmes , axiome elementaire d'où il avait déduit ou
système d'attentions et de fine flatterie envers le beau sexe.
Nul doftte que SI. Rossi ne pratique aussi sa théorie, qui impli-
que les conséquences suivantes : égards, bons procédés envers
les domestiques, les bien choisir, n'en changer jamais, pension-
ner les vieillards, marier les jeunesgens, etc.

( La suite à demain.)
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TBEITRE-ROÏAL-FR^ÇAIS il IA UTI
Jeudi 27 Janvier lli-iB. — (Représentation n" 93.)

Le Postillon de Lon jumeau,
opéra-comiqueen Iroisactes , paroles de H. Leuven et Brunswick , musique

de M. A. Adam.
Précédé de :

La iteinoi&ellc Majeure .
vaudeville eh un acl r de Uïï. Varin et Laurencin.

On commencera à 7heures. LA EIi&YE, ch-'sr. LéojioSd LflcfceîJÎier'ï . Svui, 75.
Dépôt général à Amsterdam chez M. Sciiooiveveld et Fils,

Btursstecg; et à llotterdnm, cbeis S. vah Rbtii Skoeck Hoofdsteeg.'

ANNONCES.

CABINET P#LYTECM]«IOUE.
MBH. ITIjSTjÏ «ut l'honneur de prévenir le Publie qu'à cause delà

sévérité du temps , leur Cabinetne sera plus ouvert (pie le matin de VI à I
HEURES, et seulement encore pour quelques jours, au Salon SWITSAR.

Entrée -49 cls. , les enfants 25 cts.
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S fiSSBS? '"l's médecins de Paris recommandent outre cette
*J<rsÊ&* WrmU, affeeiion le SIROP et Ir, PATE pectorale de i\AFÉ
d'Arabie, dont les propriétés efficaces ont élé officiellement constatées dans
les hôpitaux de la capitale, lorsque celte maladie éclataen 1837. Dépôt des
Pectoraux deKAFÉ chez W. C. van Dort , àLa Haye.

Sesmaladies nerveuses et générativei,
OU TRADUCTION FRANÇAISE DU TRAITÉ MEDICAL ANGLAIS

Slllt LA VIRILITE,
Do sa débiliteprématurée, avec les instructions pour sa parfaite

conservation.
Traduit sur la 35= édition: 180pages..— Prix: 4 fr., sous enveloppe cache-

tée,à l'abri de toute-indiscrétion.
Essai médical sur les maladiesdes organes de la génération,provenantd'ha-

bitudes vicieuses,desexcès en général,desinfluences du climat et de in conta-
gion, etu», etc., s'adressautà ceux qui en sont affecté* dans In jeunesse, l'âge
muret lavieillesse, avec des observation-,pratiques concernantle mariage, le
traitementet la guéiison des affections nerveuses et mentales,des maladie*
contagieusesaumoyen desquellesou peut obtenir lerétablissement de la con-
slitntiou la plus abîmée, et atteindreà lapins longuecarrière qu'if soit accor-
dé à l'homme deparcourir.

Le tout illustré de nombreuses gravure* d'anatomie,sur acier, coloriées,
démontrant les diverses

fonctions,

sécrétions et somposilions des organes
dans leur état sain et de maladie: avec des instructions pour correspondances
et cas particuliers;

par %,\a.

CITÏETIS

et C" cliussgîeiis consultants,
Frithstreel, Soho-quare,London,

L'on peut jugerde l'importance decet ouvrage médical célèbre, par le fait
que 50,000 exemplairesontété vendus en Franceet er; Angleterreseules.

En veille, à Bruxelles,chezTarride,Longue rue de l'Eouyer, aupiix de
qualre francs.Ou expédie contre remboursement. ( vffranehir.)

Koninklijke ffioll. Schouwburgè

Op Vrijdag 20 Januari) 1848. (N"3I in hetabonnement.)
DE GRAVIN VAS DE TOS OF DE TWEE NICHTEN ,

blijspel met zangin twee bedrijnen , naar het Franscb door W.

Greeven,

Voorafgegaandoor eeuetweede voorstelling van :
K VROLINA WOLSKT OF EEN JONGEI.IISGS MISSTAP,

teouetd'pel in tweebedrijven , naarhet Franscb van Bayard.
Aanvang tenkalf zeven ure.
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